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	Le passé appartient au passé. Malgré cela, tu es venu à moi. Notre rencontre n’a été qu’une coïncidence. À présent, je sais que tu existes.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	 

	 

	 

	2012

	 

	Il attrapa son verre en toussant, sa main tremblait, elle se montrait de moins en moins solide et fiable.

	L’odeur de l’alcool le répugnait et lui faisait dresser les poils, surtout celle du whisky, il ne pouvait plus « l’encaisser ». Il porta le liquide maronné à sa bouche, il n’aimait plus autant cela… Il y avait plusieurs mois qu’il avait arrêté, plus par obligation que par volonté, les médecins avaient été clairs.

	Il grimaça, le spiritueux parcourait son œsophage fragile pour s’introduire dans son corps. Il allait infiltrer ses organes vitaux, réchauffer son sang et accompagner cette folle soirée.

	Les premières gorgées étaient rudes, les suivantes passées sans difficulté. Il claqua son récipient vide sur la table puis se resservit.

	Autour, le silence était pesant, presque inquiétant. Il n’avait pas peur, il leva son verre vers le plafond délabré, les larmes aux yeux : « Nous y sommes enfin… Depuis toutes ces années, j’ai attendu nos retrouvailles. Je savais que nous finirions par nous revoir, je n’ai jamais eu l’intention de t’abandonner… »

	Il souriait.

	« Toi aussi, tu savais que j’allais revenir pour mettre un terme à cette histoire… Je ne te laisserais pas faire de mal à d’autres… »

	La porte entrouverte de l’ancien salon se referma violemment.

	Il ne sursauta pas, il s’y était préparé, mené par le désir, celui de la vengeance.

	« Ta colère n’est pas assez puissante pour m’atteindre, tu ne peux plus rien contre moi, je suis déjà mort. »

	Il attrapa la bouteille de whisky et se leva à l’aide de sa canne. Les fins rayons de lumière qui pénétraient par les fentes des rideaux tirés s’atténuaient. Il traversa la vaste pièce, un air frais le frôla.

	« Laisse-moi faire mon travail et te montrer à quel point je ne t’ai pas oublié durant ces vingt-cinq années derrière les barreaux ! »

	À l’étage, un bruit résonna, quelque chose paraissait rouler sur le plancher. Il avança doucement jusqu’aux escaliers, une balle les dévala avant d’atterrir à ses pieds… Dans un grognement, il se pencha… L’objet qu’il tenait n’été pas réel, il baissa ses paupières et comme prévu, lorsqu’il les rouvrit, la petite balle s’était volatilisée.

	Il regagna le salon : « Tu ne m’auras pas de cette façon, je te connais par cœur et depuis longtemps, par contre, toi, tu ne sais plus qui je suis ! »

	Il s’installa dans son vieux fauteuil, essoufflé. Il avait besoin d’une pause et d’un remontant efficace car ce soir était un jour de fête, l’aboutissement d’un but ultime. Il se devait de boire dignement pour lui, pour elle et pour les autres.

	Il ferma les yeux… Ce confort lui avait manqué, tout comme cette maison. Il poussa un soupir de soulagement, son cœur battait et ses pensées vaguaient… Il ramassa la balle rouge de son aîné et lui renvoya, Alexander la rattrapa en riant, heureux. Son expression en disait long sur leur manière de vivre, ils formaient une famille unie, charmante et irréprochable. Olympia et Ozlem se balançaient tandis que Nina faisait la vérification de la parution de son nouvel ouvrage, allongée sur une couverture au milieu du jardin. Le soleil était chaud.

	« Papa ! regarde ! des avions ! »

	Johnny enleva son chapeau afin de vérifier le ciel bleu.

	« Ils appartiennent à l’armée. »

	« Ce sont des militaires ? »

	« Oui. »

	« Où vont-ils ? »

	« Ils rentrent à la base ! »

	Alexander était un jeune garçon plein de vie, il était envahi par les questions et la curiosité, il était toujours à la recherche de réponses. Sa soif d’apprendre était illimitée, parfois pesante en certaines circonstances.

	Il planta sa hache dans une tranche de bois puis épongea son front.

	Nina releva la tête de son bouquin, elle lui lança un sourire charmeur. Après ces quinze ans passaient auprès d’elle, il la trouvait encore très belle, elle était splendide dans sa robe courte rouge et ses cheveux remontés. Il était attiré par ses grands yeux noisette et ses lèvres épaisses, joliment dessinées.

	Il répondit à son sourire.

	« Johnny… Johnny… »

	Il avait du mal à ouvrir les yeux, le whisky l’avait abattu. Son épouse était là, debout, à quelques mètres de lui.

	« Pourquoi es-tu revenu ? » lui demanda-t-elle.

	Il pinça ses fines lèvres, elle paraissait tellement vraie dans son gilet blanc qu’ils avaient choisi ensemble dans une boutique lors d’un voyage à Paris.

	« Tu ne devrais pas être ici… »

	Il la regardait avec stupéfaction, muet. Il ne l’avait pas revue depuis vingt-six ans, à part dans ses songes. Il n’avait jamais pensé avoir la chance de la voir une dernière fois… Cela n’avait rien d’un bienfait, au contraire, son image lui broyait les tripes.

	« Suis-moi… » insista Nina en lui tendant la main.

	Il l’ignora, ce n’était pas sa tendre, ce n’était qu’une tentative du malin.

	« Regarde-moi, John… »

	Il détourna les yeux.

	« Que se passe-t-il ? Est-ce que tes gestes envers moi te reviennent ? »

	« Tu n’es pas celle que j’attendais. »

	Elle poussa un rire : « Tu n’as jamais été capable de faire les bons choix. »

	« Pars… Laisse-moi tranquille… »

	Elle avait le visage haineux.

	« Viens-tu nier tes crimes ou défier la mort ? »

	« Je viens en finir. »

	Nina s’approcha de lui.

	« Recule, démon ! Ne me touche pas ! »

	Elle s’arrêta.

	« … Ne pense pas que je ne peux pas te contrer, tu n’es qu’un reflet absurde de ma femme, tu n’es pas elle, tu ne le seras jamais ! »

	« Je ne suis jamais partie d’ici… »

	Son expression diabolique se transforma en tristesse.

	Johnny l’a fixée, un doute le traversa.

	« Non… Tu n’es pas ma Nina, elle est morte depuis longtemps… »

	Elle fit un pas vers lui : « Mon corps est au fond d’un trou pourtant, mon âme est là… »

	« C’est faux… »

	De nouveau, elle avança.

	Il empoigna sa canne : « Ne t’approche pas ! »

	Il la brandissait, prêt à frapper.

	Son épouse lança un hurlement terrifiant, les traits déformés par le mal. Elle se jeta sur lui tandis qu’il brassait l’air avec son arme.

	En un instant, elle disparut pour réapparaître au bout de la pièce, près de la vieille cheminée, l’allure amusée.

	« Tu devais me protéger, reprit-elle, tu étais la seule personne que j’aimais plus que nos propres enfants, je t’ai donné ma vie… Tu m’as passé la corde au cou, Johnny, tu m’as regardée mourir… Personne ne pourra te pardonner… »

	« Elle m’a envoûté… Je m’excuse, tu le sais… »

	« Tu as tué notre famille, ta chair et ton sang ! Est-ce que tu te souviens de ce moment, de leur regard alors que tu les étranglais ? »

	« Ferme-là » ! s’écria-t-il en cachant ses oreilles.

	Sa canne tomba sur le parquet avec fracas.

	Elle poursuivit, souriante : « On dirait que tu pleures ? »

	Il se sentait faible, presque à bout de souffle.

	Le spectre de sa femme semblait se mêler à un autre, celui qu’il était venu chercher… Elle était enfin là.

	« Tu crois vraiment que ce col blanc te protégera ? Tu n’es rien ! Ta soudaine foi ne te sauvera pas. Renonce ! Tu as perdu la bataille… Tu es responsable de leur décès… »

	Elle venait vers lui en bavant… Il attrapa l’allumette et la craqua. Le soufre forma un filet enflammé qu’il plaça devant lui, elle stoppa aussitôt.

	« Mauvaise idée, si je crame, la maison crame… »

	Il entendit le bruit d’un souffle, la flamme se volatilisa… Une douleur pénétra sa poitrine… Elle enfonça sa main dans son thorax avant de saisir son cœur.

	« Il ne fallait pas revenir… »

	Johnny s’écroula sur le sol en tenant son torse meurtri.

	Nina, Alexander et Olympia quittaient le salon sous ses yeux.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	 

	 

	 

	Février 2019

	 

	« Vous allez voir, c’est un endroit charmant avec une multitude de possibilités. Cette demeure correspond à tous vos critères ! Cerise sur le gâteau, elle se situe dans votre fourchette de prix ! Une aubaine ! »

	« Excellent ! » rétorqua Alan en se retournant vers sa compagne assise à l’arrière.

	Le véhicule pénétra dans le village, il longea la rue « Robert Charles » avant de tourner à gauche, dans la ruelle de l’école primaire. Ils s’éloignaient sur la route des champs, à la sortie d’Arsile.

	Alan regarda de nouveau son épouse, angoissé par cette onzième visite.

	Gilliane lui envoya un petit sourire accompagné d’un clin d’œil. Elle, non plus, n’était pas rassurée mais elle tenait à ne pas lui montrer.

	Anne-Laurence se gara aux abords d’une ancienne bâtisse, imposante, à l’aspect criard.

	« Cette maison appartenait au docteur… » déclara-t-elle en s’extirpant de la voiture.

	Alan fit la moue puis descendit : « Elle n’est pas récente ! »

	« Elle a été construite en mille huit cent quatre-vingt-cinq ! J’avoue qu’elle a besoin de quelques travaux, néanmoins, je sais que ce n’est pas un problème pour vous… »

	« C’est vrai », rétorqua Alan.

	« … Un terrain de près d’un hectare, il entoure complètement la demeure ! J’ai fait le tour de la clôture, elle est intacte, votre chien y sera bien. Par contre, le jardin mériterait un peu d’attention… »

	Le jeune couple regardait, stupéfait. L’endroit était parsemé de mauvaises herbes qui mesuraient plus d’un mètre, d’orties et de vieux objets rouillés, laissés à l’abandon.

	« C’est clair, il y a du boulot… » déclara Alan en haussant ses sourcils châtains.

	« Plus loin, vous trouverez une cabane et deux dépendances. »

	Anne-Laurence revint sur ses pas : « Ici, un garage qui peut accueillir jusqu’à trois véhicules, il a été ajouté par les derniers propriétaires. Passons à la suite… »

	L’allée qui menait à la demeure était grande, la porte principale, gigantesque.

	« Les lieux sont composés d’un rez-de-chaussée et de deux étages. »

	L’entrée paraissait petite par rapport au reste de la maison.

	Elle ouvrit l’une des trois portes, celle de droite : « La cuisine… Je crois que sa surface peut vous convenir. Ensuite, la buanderie et une salle de bain. »

	Alan n’avait pas l’air emballé, il secouait la tête, plus par respect que par accord.

	Le vestibule s’enfonçait pour atteindre une cave, des w.c. individuels et un escalier.

	Malgré sa froideur, la demeure était lumineuse, son parquet d’origine, une splendeur.

	Le niveau supérieur n’était pas poussiéreux, il n’était pas décoré de toiles d’araignées envahissantes. Giliane admirait la propreté.

	« L’ancien propriétaire était âgé. Voici le salon… »

	Un large palier donnait directement sur une grande pièce.

	Alan s’approcha de la cheminée qu’il toucha : « Depuis combien de temps n’est-elle pas habitée ? »

	« Depuis deux mille douze ! » répondit Anne-Laurence.

	Ses escarpins claquaient sur le sol, Giliane jeta un œil sur ses vieilles baskets.

	Elle se sentit soudain honteuse… Elle observa son époux, il était beau, intelligent et très réputé alors qu’elle était là, comme une tâche de ketchup sur son élégant costume trois pièces. Il n’avait pas eu le temps de se changer, pressé par le retard du métro et le rendez-vous avec l’agent immobilier.

	« De quoi est décédé ce monsieur ? »

	« Crise cardiaque ! »

	Il quitta les pierres de la cheminée dont il s’était longuement imprégné.

	« Au bout, il y a un coin salle à manger et votre bureau… »

	« Parfait… »

	Giliane n’aimait pas le ton de son mari qui se faisait séducteur. Elle le dévisagea puis passa devant lui. Il attrapa sa main pour grimper.

	« Dernier étage… Trois chambres, dont une parentale et une salle d’eau. C’est pratique pour vos futurs invités. »

	« Ou nos enfants… »

	Aujourd’hui, Alan était d’humeur taquine. Son épouse lui lança un regard perçant, il lui répondit d’un sourire.

	« Ou vos enfants ? » ajouta Anne-Laurence en dévoilant l’une des pièces.

	 

	Un mois plus tard

	 

	« C’est une certitude, ils refuseront, à part si l’on fait un geste financier, je ne vois rien d’autre qui pourrait les convaincre de nous laisser diffuser ce navet ! Nous en reparlerons… Très bien, comme tu voudras ! »

	Il raccrocha en soupirant puis revint : « Bien… Nous disions ? »

	« On parlait de notre retard », rétorqua monsieur Crolle, nerveux.

	« C’est exact ! Poursuivez, je vous écoute. »

	« Eh bien ! il faut dire que c’est pas ma faute, ce sont des circonstances pas habituelles… »

	Son aîné s’étonna : « Soyez plus précis ! »

	« Plusieurs de mes ouvriers se sont blessés… »

	« Est-ce que cela me concerne ? »

	L’autre hésita, les yeux à terre : « Pas vraiment mais un peu… »

	Son client semblait perdre patience, le haut de ses joues rougissait : « Est-ce que vous me prenez pour un abruti ? »

	« Non, monsieur… »

	« Est-ce ma responsabilité si votre personnel ne sait pas tenir un marteau sans s’aplatir les doigts ? »

	« Non, bien sûr que non… »

	« Alors ? que voulez-vous ! »

	Monsieur Crolle baissa la tête en soufflant : « On veut plus bosser pour vous… »

	Richard resta saisi durant quelques instants, il n’avait pas pour habitude d’être délaissé ni contrarié.

	« Certains de mes employés ne veulent plus travailler dans cette maison, ils ont peur… »

	« Peur de quoi ? »

	« De ça ! » répondit monsieur Crolle en désignant la bâtisse.

	« Je ne comprends pas… »

	« Y a maintenant un mois qu’on est sur ce chantier, on n’avance pas, nos rénovations se détruisent, mes gars font des chutes en série, ils entendent des choses bizarres… C’est un endroit maudit… »


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 3

	 

	 

	 

	Il attrapa le dernier carton qu’il posa sur le sol puis il baissa la porte du camion. Le chauffeur leur fit un signe et démarra.

	« Voilà ! À présent, il faut tout ranger. »

	« Bon courage ! » s’exclama Brice en s’emparant de la lourde boîte.

	Il lui donna un petit coup d’épaule qu’elle lui rendit en riant.

	Ils remontaient l’allée.

	« Tu as trop de la chance, cette propriété est canon ! Rien à voir avec ton ancien studio ! »

	« Sans parler du ménage… » répondit Giliane.

	« On ne peut pas avoir le beurre et l’argent du beurre ! Tu peux certainement demander à notre craquant Alan de te payer une aide-ménagère ! »

	« Je n’ai pas besoin de quelqu’un pour nettoyer mes toilettes, j’ai juste besoin d’un peu d’huile de coude. »

	« Fais-toi épiler le poil que tu as dans la main ! »

	Elle entra dans la maison en le dévisageant, son meilleur ami était gentil mais son humour noir pouvait parfois se faire pesant. Il déposa le carton sur les autres avant de regagner le salon. Il s’arrêta devant la cheminée : « Cet endroit est superbe, je m’imagine bien, toi, moi, Bobby et Alan en train de siroter un cocktail… »

	« Nous ne vivons pas encore ici, je peux toujours changer d’avis… »

	Il lui lança un sourire moqueur : « Qui ne voudrait pas habiter dans une telle cabane ? »

	Elle ne répondit pas même si elle avait envie de lui confier ses craintes.

	« Quand comptez-vous emménager ? »

	« La semaine prochaine, dès qu’Alan rentre de New-York. »

	Brice frémit en venant vers elle : « Hum ! Notre Alan international ! Sacrée veinarde ! »

	« Veux-tu cesser de t’émoustiller ? C’est indécent. »

	Il ria : « Il me fait craquer, je n’y peux rien. N’aie pas peur, il n’aime que toi… »

	Elle n’en était pas certaine… Ils avaient eu une violente dispute à la suite de la visite de cette demeure avec Anne-Laurence Decker, ce poison blond à la beauté du diable. Elle n’avait pas apprécié son comportement légèrement provocateur… Elle n’avait rien à faire avec lui, il valait mieux que çà, qu’elle est son aspect sportif alors qu’elle ne pratiquait aucune autre activité que celle de son canapé. D’ailleurs, elle s’était longuement demandé pour quelles raisons il l’avait abordé et séduite.

	Brice lui ôta les tiroirs qu’elle s’apprêtait à remettre à leur place : « Tu penses à quoi ? »

	« À rien… » rétorqua-t-elle.

	Il secoua son index : « Allez… Annonces… »

	Elle ne pouvait rien lui cacher, Brice était un « détecteur à merde » et adorait s’en vanter.

	Elle s’empara d’une pile de livres : « J’ai peur de ne pas pouvoir assumer… »

	Il tira sur la chaise puis s’installa : « Qu’est-ce que tu racontes ? Tu vis seule depuis l’âge de tes seize ans, tu es capable de gérer… »

	« C’est une grande maison… »

	« Et puis ? »

	« … C’est un gouffre financier. »

	« Je vois, soupira son ami, tu t’inquiètes de ta position au sein de ton couple. Tu as raison mais je crois que ton époux possède assez d’argent pour payer les factures et boucler vos fins de mois. Tu ne devrais pas t’en faire à ce sujet… »

	« Je n’aime pas savoir que je dépends de lui », s’exclama-t-elle en classant ses ouvrages.

	« Vous êtes mariés, il subviendra à tes besoins, c’est normal ! »

	« Est-ce que Bob survient aux tiens ? »

	Brice resta muet, il baissa la tête, presque gêné : « Ma situation n’est pas comparable à la tienne ! Nous ne sommes pas réellement ensemble… »

	« Vous vivez sous le même toit. »

	« Oui, néanmoins, il n’a pas pris d’engagement envers moi, nous sommes simplement à la colle. Et puis, je ne suis qu’un petit vendeur de fringues, on est obligé de s’entraider pour régler nos dettes. Ce n’est pas le cas d’Alan ! Il peut y arriver sans toi ! »

	« C’est ça le problème… »

	« Je ne comprends pas, pourquoi te morfondre alors que le bonheur te rattrape enfin ? »

	Ses pommettes étaient en feu, elle se sentait troublée par le réconfort de son meilleur ami et de son jugement. Elle savait qu’il n’avait pas tort, toutefois, elle n’arrivait pas à passer au-dessus de ce détail insignifiant aux yeux des autres.

	« Et ton roman ? »

	« Cinquième page… »

	« Ouais, pas terrible… »

	Il se leva et s’empara d’un tas.

	« Tu sens la sueur », répliqua Giliane en le regardant du coin de l’œil.

	Il pesta silencieusement avant de répondre : « C’est l’odeur d’un travailleur, d’une véritable machine de guerre ! »

	Elle se retourna puis fixa les cartons accumulés au centre du salon : « Je vois ça ! C’est stupéfiant ! Allez, un effort, il y en a encore en bas… »

	 

	Le 18 juillet 2019, 20 h 13

	 

	« Bordel ! »

	Elle se pencha et ramassa le linge tombait sur le sol mouillé. Elle le remit dans le panier avec colère puis entra. Elle alluma les lumières et monta à l’étage.

	Les lieux prenaient doucement forme, les murs décorés semblaient moins froids. Les effluves de peinture n’étaient plus aussi virulents et la pose des rideaux apportait une touche d’élégance. Malgré des doutes sur sa sélection, l’endroit était parfait, orné avec goût, comme l’aimait Alan. Elle attendait son retour avec impatience, heureuse de lui faire découvrir son nouveau « chez lui » Elle se sentait stresser par sa réaction, peut-être qu’il n’apprécierait pas ses choix… Elle poursuivait sa mission avec anxiété, limitant ses envies mais surtout, sa manière de voir les choses. Elle ne pouvait pas être elle-même extravagante et solitaire. Alan rentrait en ligne de compte et son avis était vital.

	Elle regagna le second étage, celui des chambres. Deux étaient alignées, côte à côte, la troisième était en face. Elle pénétra dans la dernière, celle qu’elle avait sélectionnée pour elle et son chéri, la chambre dite « conjugale » avec son dressing et sa nouvelle salle d’eau privative. Elle ouvrit le placard et rangea les vêtements propres. Malgré leur lavage, certains d’entre eux comportaient toujours l’odeur de la peau de son homme qu’elle pouvait reconnaître entre « mille ». Il lui manquait même si elle était habituée à ses longues absences et ses nombreux voyages d’affaires à l’étranger. Elle attrapa un caleçon qu’elle porta à son nez puis elle ferma les yeux… Son corps réagissait, cette senteur était essentielle, son embaumement, une sorte de soulagement. Alan était devenu « sa drogue », une substance inévitable sans laquelle il lui serait difficile de vivre. Dans ses pensées, elle s’imaginait auprès de lui, dans une chambre d’hôtel de New-York.

	« Il n’est pas seul… »

	Giliane sursauta en regardant autour d’elle, tétanisée par la peur.

	« Il y a quelqu’un ? Montrez-vous ! »

	Elle sortit doucement du dressing, la pièce était vide. Elle attendit, à l’affût du moindre bruit mais, il n’y avait que le silence.

	Elle revint, rangea le caleçon et regagna le salon. Elle attrapa son sac à main ainsi que son téléphone portable : « Alan ? »

	« Que se passe-t-il ? »

	« … Je voulais juste entendre ta voix… »

	 

	Il remonta le nœud de sa cravate en soufflant et descendit de la berline.

	Loïse les précéda.

	Le maître d’hôtel les attendait à l’entrée du restaurant avec son plus beau sourire :

	« Messieurs ! Veuillez me suivre… »

	Les lieux étaient modernes, à l’image de l’Amérique et de ses impensables grandeurs. Ici, tout était démesuré, différent des architectures qu’ils connaissaient.

	À leur arrivée, le patron du groupe « CLIN&GOLD » s’approcha pour les saluer. Il serra longuement la main de son père puis la sienne.

	« Laissez-moi vous présenter mon associé, James Clin… »

	Le petit homme roux se leva de sa chaise : « Monsieur Malgant, c’est un honneur de vous rencontrer… »

	« De même. Voici mon fils Alan, mon bras droit et mademoiselle Berthe, notre assistante personnelle qui nous accompagne pour ce voyage. Elle parle très bien l’anglais… »

	Loïse semblait gêner par le compliment, elle déposa les maquettes au centre de la table et s’esquiva.

	« Allons, messieurs, prenez place. Les entrées ne devraient pas tarder, je meurs de faim. »

	Richard Malgant s’installa en riant, il avait l’habitude de ce genre de rendez-vous qui reposait sur un contrat valant plusieurs milliers de dollars.

	« Pouvons-nous y aller ? » lui demanda son père.

	Alan secoua la tête en s’emparant de la pochette cartonnée qu’il ouvrit.

	« Nous avons beaucoup travaillé sur votre projet et nous avons bien saisi vos attentes. L’ambition de votre firme est de faire évoluer votre site internet, nous avons la possibilité de vous guider. Pour commencer, une bonne publicité diffusée sur les écrans de télévision ainsi que sur le fil des réseaux sociaux vous donnerez un coup de pouce. Bien entendu, nous avons pensé aux affiches, arrêts de bus, panneaux, grandes surfaces… Un lancement qui vous offrira la propulsion que vous recherchez ! »

	Les clients semblaient conquis par son discours, ils regardaient les maquettes avec enthousiasme.

	Une sonnerie résonna parmi le groupe. Alan cessa puis attrapa son téléphone portable enfoui au fond de la poche de son pantalon. Il se hissa sous les yeux mauvais de Richard.

	« Pardonnez-moi, je reviens… »

	Il s’éloigna, l’appareil collait à l’oreille : « Alan ? »

	« Que se passe-t-il ? »

	« … Je voulais juste entendre ta voix… »

	Son épouse paraissait angoisser.

	« Je suis en pleine réunion, je ne peux pas te parler maintenant… »

	« D’accord, je te laisse. »

	Elle coupa la communication. Il resta figé, inquiet… Elle n’avait pas l’air dans son assiette… Il se retourna, son père le dévisagea avant de reprendre sa discussion avec la direction de « CLIN&GOLD », souriant.

	Il revint s’asseoir à la table, muet et presque absent.

	 

	Loïse se pressa vers le véhicule, le chauffeur ouvrit la portière, elle monta à l’avant.

	« Ton comportement n’est pas professionnel… »

	« Arrête d’être vieux jeu, je n’ai rien fait de plus que de répondre à un appel, c’est un moyen efficace pour savoir ce qu’il se passe dans le monde, les mails, c’est pareil… »

	« Cesses de te foutre de moi Alan, s’énerva son père. Après ce coup de fil, tu n’as plus placé un mot ! »

	« Giliane avait besoin de me dire quelque chose d’urgent, tu ne peux pas m’en vouloir de me faire du souci pour elle ! »

	Devant, l’assistante et le chauffeur faisaient semblant de ne pas entendre.

	« Cette fille prend trop d’importance dans ton travail et au sein de notre famille… »

	« Je crois qu’il est inutile de revenir sur le sujet. Giliane est ma femme, tu dois l’accepter. »

	Richard Malgant soupira en détournant la tête.

	 

	Le lendemain, en début de soirée

	 

	Quelqu’un frappa à la porte. Elle posa la serpillière dans le sceau et se releva.

	« Entrez ! » hurla-t-elle.

	Son jogging était mouillé au niveau de ses genoux.

	Bobby se montra, suivi de Brice.

	« Alors ? On se prend pour une baleine ? »

	« S’il te plaît, ne commence pas ! » s’exclama Bob en s’appuyant sur l’encadrement de la porte d’entrée.

	« Je plaisante ! » se défendit Brice.

	Il embrassa Giliane en la serrant dans ses bras.

	« Heureusement que certaines personnes sont capables de comprendre mon humour… »

	Elle le repoussa : « Aide-moi à éponger cette flotte, ma caution va partir en fumée… »

	« Tu n’es pas responsable de ce dégât des eaux, c’est une fuite dans la toiture, ton assurance va couvrir les frais… »

	Giliane souffla en relevant les mèches folles de ses cheveux : « Ce taudis n’est plus assuré, c’était ma dernière nuit ici, je ne voyais pas l’utilité de laisser courir jusqu’à demain… »

	Ses amis la regardaient, encore une fois, elle avait fait preuve d’inconscience en voulant devancer les choses et comme d’habitude, elle avait eu tort.

	Bobby regagna le centre du studio puis s’empara de la serpillière : « On va essayer de cacher au maximum cet incident ! Demain matin, tu rends les clés au propriétaire… »

	« Sans l’avertir ? »

	« Pourquoi lui dire ? se mêla Brice, il finira par la découvrir mais, tu ne seras plus sa locataire, les frais seront à sa charge. »

	« Ce soir, nous t’accompagnerons jusqu’à chez toi, tu ne peux pas dormir ici. »

	 

	Mardi

	 

	Elle s’extirpa difficilement du métro, à cette heure de la journée, les gens pressés s’y agglutinaient. Elle replaça sa veste en jean en soupirant, elle n’aimait pas beaucoup la foule, se sentir cerner et encercler, le contact physique la dérangé.

OEBPS/cover.jpeg
GOINAEL LE HENAFF

@

-IB AN

i

LE LYS BLEU





OEBPS/images/image1.png
e

LE LYS BLEU

EDITIONS





